
    
      
        
          
        
      

    



    
        
          Le Prince du Temps

        

        
        
          Après Cilmeri, Volume 4

        

        
        
          Sarah Woodbury

        

        
          Published by The Morgan-Stanwood Publishing Group, 2020.

        

    



  
    
    
      This is a work of fiction. Similarities to real people, places, or events are entirely coincidental.

    
    

    
      LE PRINCE DU TEMPS

    

    
      First edition. March 28, 2020.

      Copyright © 2020 Sarah Woodbury.

    

    
    
      ISBN: 978-1393402374

    

    
    
      Written by Sarah Woodbury.

    

    
      10 9 8 7 6 5 4 3 2 1

    

  



  	
  	
			 

			
		
    Traduit de l'anglais par Sylviane Basler

      

    



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


Carte du Pays de Galles


[image: ]




––––––––

[image: ]


[image: image]



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


Prologue


[image: ]




––––––––

[image: ]


Ville de Chester

28 juin 1285
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Humphrey de Bohun

Troisième Comte de Hereford
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Je fonçai vers les appartements d’Edward comme un chasseur fonce sur sa proie. Ma femme me dit que c’est ainsi que je marche lorsque je suis en colère, comme un lion en cage ou un ours dressé à la foire du village. Je ne suis pas d’accord. Je ne me mets jamais en colère. La colère est dangereuse. Se mettre en colère implique une perte de contrôle que je ne peux me permettre, alors que tant de choses dépendent d’une réflexion mesurée et d’une planification méticuleuse. Edward serait d’accord avec ça. Même si je déteste cet homme pour sa fourberie et le pouvoir qu’il exerce sur moi, c’est avant tout un être froid et calculateur, et en cela j’ai appris à l’imiter.

Imbéciles ! Comment ont-ils pu s’y prendre aussi mal pour que le simple siège d’un château finisse par remettre en question ma souveraineté sur les seigneurs des Marches ! Pour qu’Edward me convoque afin de me demander des comptes !

J’ouvris la porte des appartements d’Edward et parcourut du même pas les vingt pieds qui me séparaient du dais avant de m’incliner. « Vous m’avez demandé, Sire ? »

Edward était assis, accoudé à l’un des bras de son fauteuil, les mains jointes devant la bouche. Il avait environ quarante-cinq ans, soit dix ans de plus que moi, mais conservait toute sa vigueur. Aucune mèche grise dans sa chevelure sombre, le dos droit, il ne montrait aucun signe d’affaiblissement physique ou mental. Il me laissa attendre un moment en silence avant de me répondre. J’essayais de paraître plus à l’aise qu’on ne l’était en général en sa royale présence.

« Parlez moi du château de Builth, » dit-il, comme s’il discutait de la manière de disposer d’un détail sans importance.

« Le prince Llywelyn nous a pris à revers avec plusieurs centaines d’hommes. Nous n’avons pas pu poursuivre le siège et avons dû quitter le Pays de Galles. Nous nous sommes retirés à Huntington. »

« Vous supposiez que si vous preniez le château, je considérerais cela comme un fait accompli et vous permettrais de le garder, » dit Edward.

Oui. Je m’inclinai de nouveau. « Je vous prie de me pardonner, Monseigneur. Je pensais agir dans l’intérêt de l’Angleterre. » Qu’il aille au diable ! Pourquoi ne pouvait-il pas être aussi malléable que son père ? Je devrai me rappeler, à l’avenir, que lorsque je vous défierai, je ne pourrai pas réfléchir comme l’auraient fait mon père ou mon grand-père. Vous êtes une autre sorte de roi. Vous n’avez aucun respect pour les anciennes limites et les honneurs autrefois accordés.

« Vraiment ? » dit Edward. « Si vous l’aviez pris, j’aurais dû agir dans l’intérêt de l’Angleterre et le remettre à Edmund Mortimer, en raison de son droit de primauté. »

Et qui ne s’est jamais opposé à vous comme je l’ai fait. J’ai appris à Evesham ce qu’il en était de l’honneur, de la notion du bien ou du mal. Seule la victoire importe. Vous m’avez appris ce jour là à penser comme vous : aucune pitié envers nos ennemis et bien peu de loyauté envers nos amis. Aucune faille dans notre armure. N’importe quelle épée peut, même par hasard, trouver votre point faible et vous transpercer. Le pouvoir est éphémère. Il peut vous échapper comme le sang de mon père s’est écoulé de son corps, absorbé par la terre sur laquelle il gisait, mort sur vos ordres. Je n’avais que seize ans quand mon père est mort à Evesham. Le goût amer de ce jour-là ne m’a jamais quitté depuis.

Edward continuait de parler. « Je réalise que vous et vos ancêtres avez toujours considéré les Marches comme un terrain de jeu qui vous appartient, à vous seul, mais vous ne pouvez avoir oublié la conversation au cours de laquelle je vous ai expliqué que je demandais à être averti, à l’avance, de toute offensive majeure au Pays de Galles. »

« J’ai mal compris, Monseigneur, » dis-je. « Je n’avais aucune intention de vous offenser. »

« Je ne peux tolérer que vos actions mettent en danger mes plans pour le Pays de Galles. Peckham a demandé que l’on organise une rencontre entre nous et ce parvenu gallois à Lancaster au mois d’août. J’ai accepté, et je compte sur votre présence là-bas en tant que témoin. »

« Vous avez l’intention de reconnaître leur légitimité ? » dis-je, surpris.

« Non. » Edward me regarda froidement. « Mais jusque-là, vous resterez sur vos terres. » Il se tut, et je l’observai attentivement. Son visage avait une expression que je ne lui avais jamais vue. De la jubilation ? « Faites en sorte que vos hommes soient prêts, » dit-il. « Après Lancaster... nous verrons. »
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Les Gallois

David ap Llywelyn – Prince de Galles

Ieuan ap Cynan – Chevalier gallois, un des hommes de la garde de David

Llywelyn ap Gruffydd – Prince de Galles, père de David

Marged – Princesse de Galles, mère d’Anna et de David

Anna – Demi-sœur de David

Mathonwy ap Rhys – Epoux d’Anna, neveu de Llywelyn

Lili – Sœur de Ieuan

Aaron ben Simon – Médecin juif émigré au Pays de Galles

Bevyn – Chevalier gallois, capitaine de la garde de David

––––––––

[image: ]


Les Américains

Bronwen Llywelyn – Etudiante en troisième cycle d’archéologie

Elisa Shepherd – Tante de David (sœur de Marged)

Ted Shepherd – Epoux d’Elisa

Christopher Shepherd – fils d’Elisa et Ted, cousin de David
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Les Anglais

Edward I (décédé) – Roi d’Angleterre

Sir John de Falkes – Châtelain du château de Carlisle

Thomas Hartley – neveu de Falkes

Humphrey de Bohun – Comte de Hereford

John Peckham – Archevêque de Canterbury



	[image: ]

	 
	[image: ]





[image: ]


Premier Chapitre


[image: ]




––––––––

[image: ]


2 août 1285

David

––––––––
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Penché au-dessus du bastingage, Ieuan vomissait ses tripes. Sans doute avait-il cessé depuis longtemps de se soucier d’être vu, mais espérait-il seulement que j’allais changer d’avis et ordonner que ce maudit rafiot fasse demi-tour et reprenne la direction du Pays de Galles.

Je l’observais de l’entrée de la cabine tandis qu’Aaron, mon médecin et ami, s’approchait de lui. « Plus que quelques heures, Ieuan. Le capitaine dit que nous serons au port bien avant la nuit. »

« Mais à quelle heure la nuit tombe-t-elle dans ce pays ? » gémit Ieuan, appuyant sa tête contre la rambarde. « Le jour est interminable ici. »

En fait, de l’endroit où je me trouvais, je pouvais apercevoir notre destination. La mer d’Irlande était toujours imprévisible, mais cette fois, je supposais que nous allions arriver à bon port comme promis par le capitaine.

Aaron lui tapota l’épaule et poursuivit son chemin vers ma cabine. « J’ai donné à Ieuan l’un de mes remèdes, » dit-il en arrivant près de moi, « mais son estomac l’a rejeté avant qu’il puisse faire effet. »

Je me demandais si je devais rejoindre Ieuan, mais il préférait probablement que je n’en fasse rien. Il était fier, et l’idée de voir son prince lui tenir la tête tandis qu’il se vidait dans l’océan ne lui serait sûrement d’aucun réconfort. Evidemment, et en raison de son état, Ieuan exagérait quant à la durée du jour. Ce n’était pas comme si le sud de l’Ecosse se trouvait en arctique et le Pays de Galles sous les tropiques. Cependant, à ces latitude et longitude (qui, bien-sûr, n’avaient pas encore été découvertes), le jour durait près de seize heures, ce qui signifiait qu’il ne faisait pas nuit avant dix heures du soir et que le jour commençait à se lever avant cinq heures du matin. A moins qu’il ne pleuve, bien-sûr, auquel cas il faisait quasiment nuit toute la journée et je devais supporter l’humeur sombre de mes hommes aussi bien que l’obscurité des cieux.

Notre navire accosta quelques heures plus tard près de la ville d’Annan en Ecosse, au nord-ouest de la ville anglaise de Carlisle.

« Pourquoi nous arrêtons-nous ici ? » demanda Ieuan à Aaron, mais comme je le lui avais ordonné, celui-ci se contenta de lui jeter un regard dépourvu de toute expression et de lui répondre que le prince Dafydd l’en informerait si et quand il le déciderait. Mes hommes étaient habitués à suivre mes ordres, mais au cours des dernières semaines, j’avais confié à Ieuan davantage de responsabilités. Bevyn vieillissait et nous nous étions mis d’accord sur le fait que Ieuan, le temps venu, prendrait le commandement de ma garde à sa place. Certes, à vingt-cinq ans, Ieuan était encore jeune, mais il était futé, voire même intelligent, et les hommes le respectaient.

Dès que le bateau arriva à quai, je sortis de ma cabine, vêtu d’un manteau et de bottes que j’avais empruntés à l’un de mes hommes qui faisait la même taille que moi. Ces vêtements étaient plus simples que tout ce que j’avais porté depuis que j’étais devenu prince de Galles, deux ans et demi plus tôt. Avec ce déguisement, je ne portais pas ma cotte de mailles, mais une cuirasse épaisse sous un simple manteau brun. Je ressemblais à un fils cadet d’une famille de petite noblesse, ce qui était exactement mon intention.

Lorsque je sortis, les soldats qui m’accompagnaient se trouvaient soit déjà sur le quai, soit regroupés sur le pont du bateau, et ils me regardèrent avec surprise. Je compris alors que j’avais pris la bonne décision en demandant à Nicholas de Carew de rentrer au Pays de Galles avant moi, dans un autre bateau. Il aurait tenté de me dissuader de ce que je m’apprêtais à faire.

Je regardai mes hommes à mon tour, en souriant. Pour la première fois depuis de longs mois, je me sentais léger et libre. « Aaron et Ieuan, vous venez avec moi. Les autres, vous restez ici. »

Je me dirigeai vers la planche qui nous servait de passerelle. Avant que je puisse l’emprunter, Bevyn me bloqua le passage et essaya une nouvelle fois de me faire changer d’avis. « Monseigneur. Vous savez que ce n’est pas prudent. »

« Je le sais, » dis-je.  « Mais il serait encore moins prudent de traverser à cheval la campagne anglaise avec une douzaine d’hommes. On remarque moins trois cavaliers, et nous serons plus rapides et plus à même de distancer d’éventuels attaquants. »

Bevyn grogna. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. Toute cette expédition est une mauvaise idée. Je n’aime pas ça. »

Je posai ma main droite sur son épaule. « J’ai une vision pour l’avenir du Pays de Galles, Bevyn. Ceci en fait partie. »

Bevyn courba la tête et me laissa passer, mais attrapa Ieuan par le bras lorsque celui-ci passa devant lui. « Tu as conscience de ta responsabilité, mon gars ? Tu sais ce que je te ferai s’il lui arrive quelque chose ? »

Sur le point d’intervenir, je décidais de n’en rien faire. Bevyn aurait donné sa vie pour moi. Il n’en attendait pas moins de Ieuan. Celui-ci hocha la tête et Bevyn le laissa aller.

Je quittai le bateau, soulagé de sentir enfin la terre ferme sous mes pieds. Trois chevaux nous attendaient et je montai le mien, Bedwyr. Cadwallon, jouant le rôle de l’écuyer, aida Aaron à se mettre en selle sur sa jument, puis amena à Ieuan son cheval Llwyd, ‘le Gris’, ainsi nommé, sans beaucoup d’imagination, par sa petite sœur.

« Vous savez que je suis du même avis que Bevyn, » dit Aaron. « Etes-vous sûr que ce voyage est nécessaire ? »

« Je n’aime pas l’idée d’abandonner çà et là des objets qui viennent du vingt et unième siècle, » répondis-je, à voix basse pour éviter que Ieuan ne m’entende. « Je n’ai pas envie qu’ils tombent dans de mauvaises mains, ni d’ailleurs dans quelques mains que ce soit. Ils sont trop distinctifs, trop particuliers. Vous comprendrez ce que je veux dire quand nous les aurons trouvés. »

« Bien, Monseigneur, » dit Aaron.

Nous nous éloignâmes des bateaux, laissant la ville derrière nous. Le moment était venu de donner à Ieuan quelques explications, et je réfléchissais à ce que je pouvais raisonnablement lui révéler. « Bien-sûr, tu as vu la voiture. »

« Oui, » dit Ieuan. « Elle vient du pays de Madoc l’explorateur.

J’entendis Aaron prendre une profonde inspiration. Comme Aaron, la déclaration de Ieuan m’arrêta net. Cette explication de notre présence au Pays de Galles, fournie par mon père un mois plus tôt, semblait satisfaire tout le monde. Il n’était aucunement nécessaire d’aborder la question du voyage dans le temps si nous pouvions expliquer que la technologie du vingt et unième siècle venait simplement d’une civilisation plus avancée que la nôtre.

« Le prince et sa mère ont apporté d’autres effets de ce pays, » dit Aaron. « D’autres objets, qu’ils ont dû cacher, afin de ne pas être accusés de sorcellerie. »

« Il en faut bien peu pour attiser la méfiance du peuple, » dit Ieuan avec prudence. « Ou des prêtres. »

Aaron fit une légère grimace. « Donc, vous comprenez le problème. Mais tout le monde voit-il les choses aussi clairement ? Qu’en est-il de la princesse Marged ? Quand certains sont jaloux des talents d’un autre, ils peuvent facilement faire preuve de suspicion et de superstition. Même si elle avait élevé notre prince dans ce pays, elle n’en reste pas moins une femme qui sort de l’ordinaire. Ceci serait encore plus vrai si elle était en possession... d’objets extraordinaires. »

« Quelle sorte d’objets ? » demanda Ieuan, comme toujours pragmatique avant tout.

Je me penchai en avant afin de regarder Ieuan, derrière la monture d’Aaron. « S’ils se trouvent là où elle les a laissés, je te montrerai. Si d’autres les ont découverts avant nous, il n’est pas utile que je te donne des explications maintenant. Disons simplement qu’ils sont faits de métaux inconnus ici et d’une qualité que tu n’as jamais vue et, je suppose, ne verras jamais plus. »

« Même si vous m’emmeniez au pays de Madoc ? » demanda Ieuan.

« Je refuse d’imaginer une situation qui me forcerait à t’emmener là-bas. J’espère ne jamais y retourner. J’aurais trop peur, dans ce cas, qu’il ne nous soit bien difficile de revenir. »

« Mais vous avez déjà fait ce voyage, » observa Ieuan.

« Et je n’ose pas prendre ce risque une seconde fois. Venez, nous avons à parcourir une bonne distance avant la nuit. Aaron pense que notre destination se trouve au moins à vingt milles. Il ne nous reste que quelques heures avant le coucher du soleil et je voudrais que nous ayons passé Carlisle avant de nous arrêter. »

« Pouvez-vous au moins me dire où nous allons ? » demanda Ieuan.

« Au grand mur bâti par Hadrien. » D’un coup d’éperon, je fis avancer Bedwyr. Ces questions sont si difficiles. Plus je vivais au Pays de Galles, plus il me devenait facile de me persuader que le vingt et unième siècle se trouvait à une distance inconcevable dans le futur. Extérieurement, je n’étais ni plus ni moins qu’un prince, le fils du prince de Galles. Cela me convenait, je voulais qu’il en soit ainsi, mais il arrivait de temps à autre, tout à coup, que la façade s’effondre et que je me retrouve confronté à la vérité que seules quelques personnes du treizième siècle connaissaient. Aaron en faisait partie, mais il m’était difficile d’inclure Ieuan dans ce cercle restreint, même si je lui faisais confiance.

J’étais déjà à cinq pas devant Ieuan avant qu’il n’accélère sur Llwyd pour me rejoindre. Je pouvais pratiquement l’entendre penser. Le mur romain ? Que veut-il faire là-bas ?

*****
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Nous décidâmes de nous arrêter avant que l’obscurité soit complète, dans un petit bois qui nous protégerait de tout regard curieux.

« Quelle distance nous reste-t-il à parcourir ? » demandai-je à Aaron.

« Si nous partons à l’aube, nous devrions y être en moins de deux heures. »

« Parfait, » dis-je.

Ieuan grommela. « Si je savais ce que nous faisons, et combien de temps ça va prendre, ça me permettrait de me préparer à vous défendre contre ce que vous risquez de devoir affronter, » dit-il.

« Seulement les Anglais. » Je posai ma main sur son épaule. « Comme d’habitude. »

« Oh, c’est vraiment parfait. » Il se détourna, mais j’eus le temps de le voir lever les yeux au ciel en regardant Aaron. Bevyn lui aurait lancé une taloche derrière la tête, mais je préférai l’ignorer. Il vaut mieux l’ignorer. J’ai besoin d’une tête pensante, pas seulement d’un homme qui obéit.

« Je vais prendre le premier tour de garde, » dit Aaron. « Je ne m’endors jamais avant minuit dans le meilleur des cas, et sûrement bien plus tard allongé sur le sol avec mon seul manteau pour me tenir chaud. »

« Je suis désolé, Aaron, » dis-je, exprimant mes regrets, « je voulais que vous veniez avec nous parce que j’avais besoin de votre connaissance de la région, et je n’ai pas pensé à quel point cela serait inconfortable pour vous de dormir à la belle étoile, sans même un feu. »

« Vous avez le droit d’oublier quelques détails, de temps à autre, » dit Aaron. Je suis ici parce que je l’ai décidé tout autant que vous. N’y pensez plus. »

J’acquiesçai de la tête, acceptant, comme j’y étais souvent obligé, les sacrifices de ceux qui m’entouraient. Puis je fis signe à Ieuan. « Viens. Allons dormir et laissons l’ancien à ses réflexions. »

Je m’allongeai sur le sol, enroulé dans mon manteau, un de mes bras en guise d’oreiller. Je ne l’aurais jamais admis à haute voix, mais j’étais ravi d’être dehors, dans la campagne, avec Ieuan et Aaron pour seule compagnie. C’était pour moi un pur plaisir que de pouvoir faire galoper Bedwyr librement, sans autre préoccupation, pendant quelques jours, que de retrouver les quelques objets laissés par ma mère.

Ieuan s’assit sur le sol, le dos contre un arbre. La tête appuyée contre le tronc, il ferma es yeux. Je fis de même et tentai de me vider la tête pour m’endormir lorsque Aaron se mit à parler.

« Vous autres Gallois, vous êtes pour moi un vrai mystère. » Sa voix était neutre, comme s’il commentait le temps qu’il faisait.

Je le regardai en fronçant les sourcils, essayant de distinguer son expression dans le jour qui faiblissait. Je réalisai alors que ce n’était pas moi qu’il regardait, mais Ieuan. Je fis semblant de dormir afin de ne pas troubler leur conversation.

« Je vous demande pardon ? » dit Ieuan.

« Vous vous chamaillez entre vous, vous haïssez les Anglais, vous chantez avec ferveur et vos amours sont toujours passionnées. L’intensité de vos sentiments est le complet contraire de ce qu’expriment les Anglais. Est-ce pour cela qu’ils gagnent contre vous, encore et encore ? »

Ieuan se sentit insulté. « Ils ne nous ont pas vaincus cette fois. Ils ne gagneront pas. Même si le roi Edward avait survécu, ils n’auraient pas gagné. »

« Et d’où vient la différence, cette fois ? » demanda Aaron, puis, interrompant Ieuan avant même qu’il ne puisse répondre. « Ah. » Instinctivement, tous deux me jetèrent un regard, puis se détournèrent.

Ieuan prit le tour de garde après Aaron, puis je le remplaçai. Ici, dans le nord, l’aube se levait très tôt, et je les secouai tous deux pour les réveiller tandis que le soleil pointait son nez au-dessus de l’horizon. De nouveau à cheval, nous nous dirigeâmes vers l’est, à travers la campagne. Après trois années passées dans les montagnes et les forêts du Pays de Galles, je me sentais déconcerté par ces espaces dégagés. Je jetai un coup d’œil à Ieuan. Sous sa cuirasse et son manteau, ses épaules étaient tendues.

« Lorsque je suis parti vers le nord pour rejoindre le prince Llywelyn en Gwynedd, » dit-il, « je pensais que j’étais bien loin de Twyn y Garth. Ces derniers jours, j’ai compris à quel point j’ignore tout du monde. »

« C’est la même chose pour moi, Ieuan, » dis-je. « J’ai vécu de l’autre côté de la mer, mais je n’avais jamais traversé la frontière entre le Pays de Galles et l’Angleterre avant cette dernière semaine. »

Pour des raisons de sécurité, nous longions la frontière entre l’Ecosse et l’Angleterre. Cependant, une heure plus tard, nous prîmes la direction du sud, au galop, vers le mur d’Hadrien.

« Laissez-moi passer le premier afin de m’assurer qu’il n’y a pas de danger, » dit Ieuan, lorsque nous arrivâmes en vue du fort.

Aaron et moi miment nos chevaux au pas tandis que Ieuan éperonnait Llwyd. Pour atteindre le fort proprement dit, il dut faire franchir à son cheval un fossé à moitié comblé. Il pénétra dans le fort par une ouverture dans le mur. Cinq minutes plus tard, il réapparut et nous fit signe. Aaron et moi suivîmes le chemin qu’il avait pris.

« Allons chercher le sac, » dis-je. J’aurais aimé explorer les environs, mais nous n’en avions pas le temps. Nous nous frayâmes un chemin jusqu’à la partie ouest du fort et entrâmes dans une petite salle, là où Maman avait trouvé le neveu de John de Falkes, Thomas, un an plus tôt presque jour pour jour. Déplaçant quelques pierres, je découvris son sac à dos en dessous, exactement comme elle l’avait décrit. Je me tournai vers Aaron. « Etes-vous prêt ? »

Il hocha la tête, les yeux brillants. Son expression me faisait penser à Ieuan. A genoux, j’ouvris le sac. Oui, bien-sûr, il était rempli de tous ces objets du vingt et unième siècle que Maman avait jugés utiles, et même... Je tirai du sac un emballage brun de barre chocolatée et le reniflai. Le paradis ! Cela fait si longtemps !

Renversant le sac, je fis tomber dans ma main trois confiseries. J’en tendis une à Aaron. « Du chocolat, » dis-je, sans autre explication. Plus de trois cents ans s’écouleraient avant qu’un autre Européen ne goûte du chocolat et, sans sucre, celui-ci serait plus amer encore que le café. Je donnai la seconde barre à Ieuan, qui se tenait dans l’embrasure de la porte de la petite pièce, et dégustai la troisième moi-même.

« Mon Dieu, » dit Ieuan. « Qu’est-ce que c’est ? »

« C’est bon, hein ? Continuons, il y a d’autres choses à ramasser. »

« Ce sont les affaires de votre mère ? » demanda Ieuan.

« C’est son sac. » Je le lui tendis en passant près de lui.

Il l’approcha de ses yeux. Les fibres artificielles bleu foncé lui étaient évidemment inconnues. Mais il s’agissait de Ieuan, un homme intelligent et intuitif. Sans poser de question, il enfila une bretelle du sac à dos, laissant l’autre pendre, comme n’importe quel étudiant du vingt et unième siècle.

Je me félicitai de l’avoir choisi pour nous accompagner.

« Nous devons aller un peu plus loin. Le mur longe un petit lac quelque part à l’est d’ici. Ma mère a caché un sac plus grand à proximité. »

Le sac sur le dos, Ieuan monta Llwyd. « Pourquoi votre mère se trouvait-elle si loin du Pays de Galles ? Je croyais que le pays de Madoc se trouvait à l’ouest, de l’autre côté de la mer. »

Je décidai de ne plus lui mentir. « Elle est venue ici en volant dans une machine que nous appelons un ‘avion’ ».

Ieuan cligna des yeux. « En volant ? Vous voulez dire, comme un oiseau ? »

« Elle se trouvait à l’intérieur d’une machine qui ressemble à mon chariot, mais qui a des ailes. L’homme qui pilotait a atterri ici, ma mère est sortie, puis il s’est envolé et est parti tout seul. »

Ieuan s’empara de ce dernier point. « Comment a-t-il osé faire cela ? »

Je me mis à rire. « De toute évidence, il avait pour elle moins d’attention que nous. »

« Votre mère s’est bien débrouillée par elle-même, » dit Aaron. « Peu de femmes seraient parvenues jusqu’au Pays de Galles entières, comme elle l’a fait. »

« Vous l’avez aidée, Aaron, » dis-je. « Mon père et moi n’avons pas oublié. »

Aaron inclina la tête, mais parut en même temps hausser les épaules. Il lui était encore difficile d’accepter un compliment, même s’il le méritait largement. Il vivait depuis un an au milieu de gens qui le traitaient avec respect, sans tenir compte du fait qu’il était juif, mais ce n’était pas suffisant pour lui faire oublier toute une vie de persécutions en Angleterre.

Nous sortîmes du fort par le nord et reprîmes la direction de l’est. J’observai le soleil, tentant d’évaluer combien de temps Maman avait marché avant d’atteindre le fort. D’après sa description, elle avait marché plusieurs heures, mais il était difficile de juger combien de temps il faudrait pour couvrir la même distance à cheval.

« Là-bas ! » s’exclama Ieuan.

Je l’aperçus au même moment : un petit lac qui brillait au soleil, niché au fond d’un vallon.

Maman m’avait donné des indications qui m’avaient semblé claires, mais nous ne parvînmes pas, de prime abord, à trouver le rocher, l’arbre et le buisson précis qu’elle avait décrits. J’envoyai Aaron vers le sud du mur pour qu’il regarde de nouveau, et descendis la colline avec Ieuan jusqu’au joli lac dont l’eau était si claire. Ramassant une pierre, je la lançai, faisant des ricochets. Un, deux, trois, quatre. Ieuan en prit une à son tour. Un, deux, trois, quatre, cinq.

« Hey ! » Je trouvai une autre pierre. Un, deux. Ieuan avait maintenant une poignée de cailloux dans la main et chaque fois qu’il en lançait un, il réussissait cinq ou six ricochets.

« Qu’a dit Edward, Monseigneur ? Quelque chose comme ‘remettre à sa place un prince parvenu’ ? » Ieuan ne pouvait s’empêcher de rire tout en parlant.

« Oh, attend, ce n’est pas juste. » Je m’éloignai de la rive, regardant autour de moi jusqu’à ce que je trouve une grosse pierre, presque un rocher. Je la pris, la portai avec peine jusqu’au lac et la lançai, visant un endroit à environ un pied de là où Ieuan se trouvait. Tchack. La pierre souleva une énorme gerbe d’eau et il se retrouva trempé de la tête aux pieds.

« Ha ! » dis-je.

Le regard plein de malice, Ieuan plongea la main dans l’eau pour m’asperger.

« Par ici, Monseigneur ! » Aaron interrompit notre jeu.

En riant, nous grimpâmes à nouveau vers le sommet de la colline en faisant la course. Lorsque nous arrivâmes près d’Aaron, il avait le sac de ma mère ouvert devant lui et contemplait son ordinateur portable.

Ahh ! Je me demande s’il fonctionne encore !

« Apparemment, le buisson a été déraciné par un animal qui a recouvert le sac, » dit Aaron.

« Il ne va pas rentrer dans les sacoches, » dit Ieuan.

« Il se plie en tout petit. Il nous faut juste le vider d’abord et répartir ce qu’il contient dans plusieurs sacs. » Je me penchai pour commencer à le faire mais avant que je puisse prendre le premier objet, Ieuan siffla un avertissement. Je me retournai vivement. Des cavaliers, qui n’étaient encore que des points à l’horizon, avançaient résolument dans notre direction.

« Des hommes. Qui viennent vers nous, » dis-je à Aaron. « Ne vous levez pas. Peut-être ne nous ont-ils pas encore vus. »

« Viennent-ils du nord ou du sud ? » demanda Aaron. Ecossais ou Anglais ?

« De l’ouest, de la direction de Carlisle, et ils n’ont pas l’air pressés, mais c’est toute une compagnie, une vingtaine d’hommes. »

« Qu’allons-nous faire ? » demanda Aaron.

Je pris une décision instantanée. « Aaron, vous prenez toutes les affaires de Maman et vous partez vers le sud, tout de suite. Eloignez-vous d’ici. »

« Quoi ? Mais je ne peux pas vous laisser, Monseigneur ! » dit-il.

« Ce ne sont peut-être pas des ennemis, » dit Ieuan.

« On ne peut pas risquer de perdre le contenu des sacs de ma mère, » dis-je.

« On ne peut pas risquer de vous perdre, » dit Aaron.

« Je prends bonne note de vos objections, Aaron, mais Bevyn n’est pas là pour décider à ma place. Ieuan et moi sommes de toute évidence gallois et bien plus en danger ici en Angleterre que vous, même si vous êtes juif. Vous n’êtes peut-être pas partout le bienvenu, mais nous ne le sommes nulle part. Vous, au moins, avez une chance de réussir à vous enfuir. »

« Il a raison, Aaron, » dit Ieuan. « Je peux prendre soin de lui. En vérité, nous serons plus rapides sans le fardeau des objets que vous emporterez. »

Aaron céda. Nous chargeâmes toutes les affaires de ma mère dans ses sacoches, pliant le sac bien serré et le faisant entrer de force dans l’une d’elles. Puis j’attachai le sac à dos à l’une des sacoches et le recouvris d’un manteau.

« Allez-y, Aaron. » Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule en direction des cavaliers. « Ils sont trop loin pour vous voir et ils ont le soleil dans les yeux. »

Aaron se pencha et posa sa main sur mon épaule. « Faites attention à vous, Monseigneur. Je vais faire le tour pour éviter Carlisle et me diriger vers le bateau. Si je n’arrive pas à le rejoindre, j’irai vers le sud, en direction du Pays de Galles, par la terre, même si je n’ai guère envie de me retrouver devant votre père sans vous. »

« C’est ma décision, Aaron. »

« Certainement, Monseigneur. » Il fit pivoter son cheval et s’éloigna.

Pendant ce temps, Ieuan n’avait pas cessé d’observer les Anglais. « Ils viennent vers nous. Est-ce que nous fuyons ? »

« Pouvons-nous atteindre l’Ecosse avant qu’ils ne nous interceptent ? »

Ieuan secoua la tête en signe de dénégation.

« Alors, à cheval, retournons vers Carlisle, au sud du mur. S’ils veulent vraiment nous rencontrer, laissons-les venir à nous. Nous n’avons rien fait de mal. Nous sommes simplement deux marchands et nous visitons la région. »

« Sauf que nous avons vu mourir leur roi, » murmura Ieuan, tout en montant Llywd.

« Et pas un mot à ce sujet ! »

Nous partîmes au trot, empruntant l’ancienne route romaine qui longeait le mur. Quelques instants plus tard, nous entendîmes un cri derrière nous. Jetant un regard en direction de Ieuan, je mis Bedwyr au pas. Nous avions atteint une partie du mur qui n’était guère plus qu’une barrière basse, de trois pieds de haut environ. Au fil des années, le fossé qui se trouvait au nord du mur s’était comblé. Le premier cavalier s’arrêta à dix pas. Il était plus petit que moi, plus âgé, et bien habillé, avec une cotte de maille sous un surcot rouge et bleu.

« Que se passe-t-il, Messire ? » dis-je, tentant ma chance en anglais. Ces derniers temps, j’avais pris soin de pratiquer quelque peu l’anglais du treizième siècle.

« Qui êtes-vous ? » demanda l’homme. « Que faites-vous ici ? » Il regarda derrière moi Ieuan, qui s’inclina silencieusement. Dieu merci. Il a lu dans mes pensées. Ils auraient aussi bien pu le tuer d’abord et poser des questions ensuite.

« Puis-je savoir à qui j’ai l’honneur de parler ? » dis-je.

« Sir John de Falkes, châtelain du château de Carlisle et commandant des armées du roi Edward pour le nord-ouest de l’Angleterre. »

Ma mère et moi avions certes discuté la possibilité que je rencontre John de Falkes à Lancaster, mais cette rencontre défiait toutes les lois de la probabilité. Cependant, comme mon père l’avait remarqué une fois, il ne croyait plus aux coïncidences.

Je m’inclinai sur ma selle. « David de Chester, à votre service. »

« Et votre compagnon ? » demanda Falkes.

Je me tournai vers Ieuan. « Ieuan ap Cynan, de Twyn y Garth. Il ne parle pas anglais. »

Ieuan avait sursauté en m’entendant prononcer son nom. Je le rassurai d’un sourire et me tournai vers Falkes qui me fixait du regard, bouche bée.

« Comment est-il possible que je ne cesse de rencontrer des Gallois le long de ce mur ? » dit-il. « Qu’est-ce qui vous attire ici ? »

« Monseigneur ? » dis-je.

« J’ai rencontré une Galloise ici, à peu près à la même date l’an dernier. Peut-être fait-elle partie de votre famille ? Elle s’appelait Marged ap Bran. Avez-vous entendu parler d’elle ? »

« Oui, bien-sûr. Marged est ma mère. »

« Evidemment, » dit-il. « Comment pourrait-il en être autrement. Comment va-t-elle ? »

« Elle va bien, Monseigneur. Mon compagnon et moi nous sommes rendus à Newcastle et je voulais voir le mur. C’est également un plaisir de vous rencontrer, vous vous êtes montré si bon avec elle. »

Falkes, cependant, fronça les sourcils. Mettant de côté son étonnement, il reprit son rôle de gardien du nord. « Je ne vous crois pas. » Il balaya du regard notre équipement. « Je vais vous demander de venir avec moi à Carlisle. »

« J’avais espéré reprendre notre voyage vers Chester dans la soirée, » dis-je.

« Vous allez devoir repousser votre départ, » répondit sèchement Falkes.

A son signal, ses hommes vinrent nous entourer. Heureusement, Falkes ne nous prit pas nos épées et ne fouilla pas nos affaires. L’arc de Ieuan attirait toujours mon attention comme un aimant, mais Falkes était un soldat et pensait probablement qu’il n’y avait là rien d’anormal. J’étais tout de même heureux d’avoir emprunté l’épée de Cadwallon et de lui avoir laissé la mienne avant de quitter le bateau. Mon épée était trop belle pour l’homme que je prétendais être. D’ailleurs, un marchand n’aurait pas dû porter d’épée du tout. Peut-être était-ce ce qui avait éveillé les soupçons de Falkes.

« Cela faisait-il partie de vos intentions ? » me demanda Ieuan en gallois.

« On peut l’intégrer à mon plan, » répondis-je dans la même langue.

« Je regrette de ne pas mieux comprendre la langue, » dit Ieuan. « Je reconnais certains mots, mais vous parlez si vite que je n’arrive pas à suivre. »

« Ce n’est pas nécessairement un avantage, » dis-je. « Ils disent des mots dont on croit comprendre le sens, mais finalement on s’aperçoit que leur intention est tout autre. C’est presque pire de comprendre leurs paroles, parce qu’alors on se concentre dessus au lieu de se concentrer sur les actes. »

« Alors, ce sera mon rôle, » dit Ieuan.

Le soleil avait atteint son zénith et entamait sa descente vers l’horizon lorsque nous atteignîmes Carlisle. Nous traversâmes la rivière Eden à une certaine distance de la ville et entrâmes dans la ville par la porte de l’est, au son du claquement des sabots des chevaux. Traversant la ville encombrée avec quelque difficulté, nous montâmes vers le château perché sur la colline au nord-ouest de Carlisle. Je regardai de tous côtés, tentant de me faire une idée du plan de la ville. Falkes le remarqua.

« Appréciez-vous Carlisle ? » demanda-t-il.

« Oui, Monseigneur, » dis-je. « Il y a des années que je n’ai pas vu de ville aussi impressionnante que celle-ci. »

Ce compliment parut faire plaisir à Falkes, suffisamment pour qu’il relâche quelque peu sa surveillance. Il prit la tête de la troupe afin de faire entrer ses hommes par la porte qui séparait le château de la ville proprement dite. Cependant, juste avant qu’il ne s’engage, un cavalier jaillit de la porte sous le poste de garde et faillit le percuter.

« Monseigneur ! » Son cheval se mit en travers tandis qu’il tentait de le maîtriser.

Falkes arrêta son cheval. « Que se passe-t-il ? »

« Le roi Edward est mort ! »

Falkes ne demanda ni quand ni comment, mais fit un signe au messager. « Venez avec moi. »

Il éperonna son cheval pour passer la porte, suivi de ses hommes qui nous poussèrent devant eux. Les châteaux gallois étaient de taille réduite, consistant le plus souvent en un simple donjon de pierre entouré d’un unique mur d’enceinte. Nous les bâtissions au sommet de collines pour qu’ils soient plus faciles à défendre. Le château de Carlisle ne leur ressemblait en rien. Il était énorme, bâti de gros blocs carrés en pierre rougeâtre, et situé sur un plateau plus grand qu’un terrain de football. Impossible d’évaluer le nombre de soldats qu’il pouvait héberger. Il disposait d’une cour intérieure et d’une cour extérieure, dont chacune des entrées était protégée par un bâtiment massif, carré, dans lequel se trouvait les salles de gardes.

Les soldats ne franchirent pas la seconde porte, mais nous guidèrent vers un bâtiment assez grossier le long de la courtine ouest, exactement en face de la porte principale. A l’intérieur de l’enceinte se trouvaient un certain nombre de bâtiments, des baraquements, des écuries, et des ateliers. Nous nous arrêtâmes devant l’atelier du forgeron. A l’intérieur, deux hommes travaillaient le fer, et le feu de la forge brillait dans la pénombre.

Brandissant leur épée, les soldats nous firent descendre de cheval. La situation semblait dégénérer rapidement.

« Pourquoi faites-vous cela ? » dis-je.

« Levez les mains en l’air. »

Tandis que nous obéissions, je me mis à réfléchir aux différentes tactiques qui nous permettraient de nous libérer, mais à cinquante contre un, il était impossible de tenter quoi que ce soit. Ils nous enlevèrent nos épées et nos couteaux et nous firent entrer d’une poussée à droite de l’atelier.

Baissant la tête pour passer la porte, je me retrouvai dans une petite pièce sans fenêtre à côté de la forge. Cela sentait l’urine et les chevaux. Le sol était couvert de paille sale et l’on entendait le souffle de la forge à travers la mince paroi de bois qui nous séparait de l’atelier. La porte se referma derrière nous et nous entendîmes la barre de fermeture retomber. Machinalement, je poussai la porte de la main. Rien. 

« Pourquoi ne nous ont-ils pas simplement exécutés ? » demanda Ieuan. « Ils auraient gagné du temps. »

« Peut-être Falkes ne sait-il pas ce qu’il doit faire de nous, » dis-je. « Nous ne paraissons probablement ni assez dangereux pour être mis au cachot, ni assez importants pour mériter une chambre dans le donjon, ni assez innocents pour qu’il nous laisse partir. »

« Je n’aime pas ça. » On aurait cru entendre Bevyn.

« La poterne n’est pas loin d’ici, » dis-je.

« Je ne l’ai pas vue, » dit Ieuan, mais cette information sembla le réjouir considérablement. « On dirait presque que Falkes souhaite qu’on essaie de s’échapper. Ses hommes pourraient alors nous tuer pendant notre fuite. »

« Ici dans le nord, la liberté d’action de Falkes est totale. Il n’a de comptes à rendre qu’à Edward, qui est mort, ainsi que son frère et un bon nombre de barons des Marches. S’il décidait d’emprisonner la moitié de sa population, qui en Angleterre pourrait l’en empêcher ? Il n’y a plus personne. »

Ieuan s’assit sur le sol et s’adossa au mur d’enceinte qui formait l’arrière du bâtiment. « J’aurais bien aimé entendre ce que le messager avait à dire. »

A ces mots, un grattement se fit entendre derrière moi, et je me retournai pour regarder d’où il venait. A travers un trou laissé par un nœud dans le bois, un œil bleu me fixait.

« Bonjour, » dis-je en anglais.

« Bonjour, » me répondit une voix, dans la même langue. Je ne pouvais distinguer si la voix, haut-perchée, appartenait à un garçon ou à une fille.

« Puis-je faire quelque chose pour vous ? » dis-je.

L’œil cilla puis disparut. Il réapparut à travers un trou un peu plus large, deux pieds plus haut et à droite du premier. « Je suis Thomas. Votre mère m’a sauvé la vie. »

« C’est vrai, » dis-je.

L’œil solitaire me contempla de haut en bas. « Vous ressemblez à ce que j’imaginais. Pouvez-vous dire quelques mots en gallois ? »

« Bien-sûr, » répondis-je, poursuivant, « Mae’n dda gen i gwrdd â chi. »

« Qu’est-ce que ça veut dire ? » demanda Thomas.

« Je suis très heureux de vous rencontrer, » dis-je en anglais.

« Demandez-lui de nous parler d’Edward, » dit Ieuan.

Je me rapprochai de Thomas. « Le roi Edward est-il vraiment mort ? »

« Oui. » Thomas opina vigoureusement de la tête. « Le messager est arrivé juste avant vous. Oncle John lui a parlé en privé puis il a annoncé la nouvelle à tout le monde dans la grande salle. Ils disent que c’était une épidémie, mais Oncle John n’en croit rien. Je les ai entendus murmurer qu’il y avait un traître parmi les hommes du roi Edward. Il pense que les Gallois sont impliqués. Mais ce n’est pas vrai, n’est-ce pas, puisque votre prince est mort aussi ? »

« Pardon ? » dis-je.

« Ils ont trouvé un jeune homme qui portait le surcot au dragon rouge parmi les morts. N’est-ce pas le fils du prince Llywelyn ? »

Je me tournai vers Ieuan et lui traduisis rapidement ce que Thomas venait de dire. Il émit un petit sifflement.

« Nous ne sommes pour rien dans la mort de votre roi, Thomas, » dis-je en me retournant vers le jeune garçon. « Vous devez bien comprendre qu’en tant que Gallois, je ne le regrette pas, mais n’ayez aucune crainte pour nous à cet égard. »

Thomas m’observa pendant quelques secondes. « Je dois y aller. » Il disparut.

Le trou laissait passer de la lumière. Je collai mon œil à mon tour contre l’ouverture. Je vis Thomas traverser la cour en courant sans se retourner.

« J’avais oublié ce surcot, » dis-je. « Edward me l’a arraché pendant notre combat et nous l’avons juste laissé dans un coin. Avec toutes les précautions que nous avons prises pour dissimuler notre présence et effacer toutes traces de notre camp, je fais une erreur aussi stupide. »

« Mais voyez comment les choses ont tourné, » dit Ieuan. « A présent, Falkes n’aura aucun soupçon sur votre véritable identité. »

« C’était sûrement Moses, » dis-je. Dans mon esprit, je me le représentai avec son père. « Il a eu toute la nuit pour disposer les corps comme il le souhaitait. »

Ieuan se frotta les mains avec une joyeuse avidité. « Imaginez le chaos que vous pourriez semer, Monseigneur, maintenant que vous êtes mort ! »

Je ne répondis pas. Assez de Cadwaladr ! Assez de Robin des Bois ! « Je me suis tellement concentré sur la mort d’Edward que je n’ai pas réfléchi à la disparition de tous les autres : Edmund, le frère d’Edward, Robert Burnell, les fils Mortimer (« hourra ! » s’exclama Ieuan), Gilbert de Clare, John Gifford... Sans oublier mon oncle Dafydd. Que va-t-il se passer maintenant ? »

Ieuan se passa la main dans les cheveux. Le lien de cuir qui les retenait habituellement sur sa nuque s’était détaché. « Hereford. C’est le seul qui reste. » Humphrey de Bohun, troisième comte de Hereford, Seigneur des Marches.

« Il est ambitieux et intelligent, » dis-je. « Plutôt comme Edward, en fait. Que va-t-il faire de cette situation ? »

« Rien de bon, » dit Ieuan. « Ce qui est pire, c’est que la nouvelle de votre mort va se répandre et qu’il est possible que votre père en soit informé avant que nous ne puissions le rejoindre. »

J’essayai de faire le point. Edward avait tenté de me tuer le soir du 31 juillet. Le lendemain matin, Carew, Aaron et moi avions observé la rencontre des Ecossais avec le seul survivant du camp anglais, le neveu d’Aaron, Moses. Informés de la mort d’Edward et de la prétendue épidémie qui affectait le camp, les Ecossais avaient tourné les talons et étaient repartis en sens inverse aussi vite que leurs chevaux pouvaient les porter. Nous avions quitté le village de pêcheurs, Poulton, peu de temps après.

« Nous avons atteint le port d’Annan le soir du 2 août, deux jours seulement après la mort d’Edward. Aujourd’hui, nous sommes le 3 août. »

« Il y a moins de quatre-vingts milles entre Lancaster et Carlisle. Un cavalier peut parcourir cette distance en une journée s’il pousse sa monture, » dit Ieuan.

« Hereford est peut-être arrivé au camp avec l’archevêque de Canterbury dans les heures qui ont suivi notre départ. Il a deux jours d’avance sur nous. Deux jours pour concocter un plan qui ne va pas nous plaire, » dis-je.

« Tout d’abord, il se sera rendu le plus vite possible à Londres, » dit Ieuan. « Edward II n’a que seize mois. La disparition d’Edward, d’Edmund et de tous les autres laisse un énorme vide dans la hiérarchie du pouvoir en Angleterre. Hereford ne sera que trop content de le combler. »

« Il a peu d’alliés en Angleterre, » dis-je. « Il a toujours été plus loyal envers lui-même qu’envers Edward. Les autres le savent et ne vont pas lui faire confiance. »

« Il va se faire discret sur le sujet, particulièrement maintenant qu’il reste bien peu de personnes susceptibles de s’opposer à lui. Vous verrez, » dit Ieuan, « il sera nommé régent en moins d’une semaine. »

« Il est déjà l’un de ces ‘Grands Serviteurs de l’Etat’, n’est-ce pas ? Quel est son rang ? Le sixième dans la hiérarchie du royaume ? »

« Il est le Grand Connétable, ce qui le place au cinquième rang, mais il a probablement progressé en raison de la mort d’au moins deux de ceux qui étaient au-dessus de lui. »

Je me laissai glisser contre le mur pour m’asseoir par terre, les genoux relevés devant moi, le menton dans les mains. « On va voir ce qu’il se passe ce soir. Pour l’instant, Falkes est trop préoccupé par la nouvelle de la mort d’Edward pour s’inquiéter de nous. »

« Espérons-le, » dit Ieuan.
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Chapitre Deux
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Ieuan

––––––––
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Impossible de rester tranquille. Je tournais en rond dans l’espace réduit, de quatre pas de long au maximum, tandis que mon prince restait assis sur le sol, le menton dans les mains.

« Je pourrais faire un trou dans ce mur en deux coups de pied, » dis-je.

Le prince Dafydd se tourna pour regarder le mur contre lequel il était adossé, puis se retourna vers moi.

« Un seul coup si on s’y met à deux, » dit-il. « Mais je pense qu’il vaut mieux ne pas le faire avant la nuit, et peut-être même attendre un peu plus. J’aimerais revoir Falkes, pour me faire une meilleure idée de son état d’esprit. »

« Pourquoi ? »

« Ces machinations en coulisses dépassent ma compréhension, » dit-il. « Plus je rencontrerai d’hommes comme Falkes, plus je serai capable de négocier avec les hommes de son espèce lorsque je serai le prince de Galles, et de conseiller mon père dans l’intérim. »

« Sauf si vous êtes mort. Nous sommes gallois. La plupart des Anglais pensent que le seul bon Gallois est un Gallois mort. »

« Je n’ai pas oublié, Ieuan » dit Dafydd, d’une voix soudain adoucie. Je me sentis mal à l’aise d’avoir parlé de la sorte. Il était encore si jeune, avait tant de responsabilités. Mais malgré tout, son destin était tout tracé, visible de tous. Il ne pouvait y échapper. Moi non plus.

« Tu crois qu’ils veulent nous tuer ? » dit-il.

« Je le crois, Monseigneur, et je ne dis pas cela seulement parce que j’ai peur, ou en raison de ma haine envers les Anglais. Il est possible que Falkes ait des projets, et quelques idées sur ce qui est vraiment arrivé à Edward, mais ce n’est pas à vous de les découvrir. Votre rôle est de sortir d’ici et de retourner au Pays de Galles.

« Que ce soit toi ou Bevyn, vous vous sentez toujours obligés de me rappeler qui je suis. »

« Je vous demande pardon, Monseigneur, si mes paroles vous ont offensé. »

« Tu ne m’as pas offensé, » dit Dafydd. « Tu as raison. C’est pour cela que tu es là. Mon père n’a pas complètement confiance en mon jugement, à juste titre. »

« Là, vous vous trompez. Nous pensons toujours que nous ne sommes pas à la hauteur des attentes de nos pères, mais aucun père n’a jamais eu autant de considération pour son fils que le prince Llywelyn pour vous. »

Dafydd leva la tête pour me regarder et je fis une grimace, sachant que j’en avais trop dit. « Comment as-tu déçu ton père ? » demanda Dafydd, comme s’il avait lu dans mes pensées. Compte tenu de ses autres talents, je n’en aurais pas été tellement surpris.

« Ce n’est pas important, Monseigneur, » dis-je, essayant de détourner la conversation. Il était d’une franchise déconcertante qui semblait engendrer le même sentiment parmi ses hommes.

« Vraiment ? » Mais il acquiesça. « Plus tard, alors. Mais je n’oublierai pas. »

Je grognai intérieurement. Je n’en doutais pas. Je me tournai vers la porte, faisant semblant de l’étudier tandis que, l‘estomac serré, je tentai de reprendre le contrôle de mes émotions. Mon père n’était pas un mauvais homme, il était seulement obstiné et inflexible. Il ne m’avait jamais battu sans que je le mérite. C’est son silence qui faisait mal ; sa froide désapprobation ; la certitude que moi, son seul fils, n’étais qu’une déception. Ma mère m’avait consolé un jour, m’expliquant que les pères et les fils ne se comprenaient jamais, mais je savais qu’elle se trompait ; je le savais déjà, même avant qu’elle ne meure en même temps que le fils que mon père attendait, dont il espérait qu’il deviendrait l’homme que je ne serais jamais.

*****
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La nuit finit par tomber, tardivement comme toujours si loin au nord. Le prince Dafydd et moi, assis côte à côte, attendions le moment où le château serait le plus calme. Tous deux bien réveillés.

« Falkes ne sait pas que vous êtes le prince, » dis-je à nouveau, davantage pour calmer ma propre angoisse que la sienne.

« C’est une pensée rassurante, » dit Dafydd.

« Cependant, il a dû remarquer quelque chose, Monseigneur. Quelque chose qui lui a inspiré des doutes, sinon nous ne serions pas enfermés ici. »

« Il avait des doutes sur ma mère aussi, » dit Dafydd. « Même si, comme c’était une femme, ça ne devait pas lui sembler très important. Il l’a probablement oubliée dès qu’elle s’est trouvée hors de sa vue. Enfin, jusqu’à ce qu’il tombe sur moi. »

« Vous êtes trop bien vêtu, » dis-je. « La qualité de votre cheval, la beauté de votre épée, ne correspondent pas au statut d’un simple marchand de Chester. »

« Initialement, j’avais l’intention de me faire passer pour le fils cadet d’un chevalier, » dit-il. « J’ai fait une erreur en pensant que Falkes me serait plus favorable s’il savait que je suis le fils de Marged, mais finalement je suis content de l’avoir mentionné. Ça devrait semer le doute quant à mon rôle en ce qui concerne la mort d’Edward. »

« Imaginez ce qui arriverait s’il savait que vous êtes également le fils du prince Llywelyn. »

Dafydd émit un grognement. « Je serais déjà mort. »

Je me tus et retournai à ma rêverie. Il valait mieux ne pas revenir sur le sujet des rapports entre pères et fils. Appuyant ma tête contre les planches rugueuses qui formaient la paroi conte laquelle j’étais adossé, je fermai les yeux. Je tentai de me distraire en imaginant ce que ma sœur Lili pouvait être en train de faire, quels problèmes elle avait bien pu créer ces derniers temps. Cela me fit brièvement sourire. A ce moment-là, la porte de notre prison s’ouvrit avec un craquement.

« Monseigneur ! » Je tendis la main vers Dafydd, mais il était déjà en train de se lever.

Une petite silhouette se découpait dans l’ouverture de la porte. Thomas.

D’une voix aiguë, pleine d’excitation, il se mit à parler.

« Qu’est-ce qu’il a fait ? » dis-je à voix basse tandis que nous le rejoignions près de la porte.

Thomas avait amené nos chevaux, sellés, nos épées sanglées aux sacoches. Je n’osai pas imaginer ce que cela allait lui coûter s’il était pris, si nous étions pris. Dans une telle situation, mon père m’aurait tué.

Il nous guida jusqu’à la poterne à quelques pas de notre geôle et ouvrit la porte. Nous nous faufilâmes par l’ouverture et Thomas se baissa pour glisser une pierre entre la porte et son encadrement afin de l’empêcher de se refermer complètement. En file indienne, marchant à côté des chevaux, nous longeâmes le mur du château, prenant soin de ne pas nous exposer. Au bout d’une douzaine de pas, il s’arrêta. Dafydd et lui s’entretinrent brièvement. Dafydd hocha la tête. Tandis que Thomas retournait vers le château, nous montâmes à cheval. En passant près de moi, il tapota l’encolure de Llywd. Puis un rayon de lumière éclaira brièvement le mur sombre. Thomas était rentré au château par la poterne.

Je ne voyais devant moi que l’ombre de Dafydd. J’entendis quelques hommes crier de l’autre côté du mur. De nouveau, je ressentis la frustration de ne pas connaître l’anglais. Grâce aux quelques moments passés avec Aaron, je comprenais quelques mots et des phrases simples, mais pas suffisamment pour être en mesure d’aider le prince Dafydd. Je voulais savoir ce que Thomas avait dit, mais dus patienter. Ce n’était pas le moment.

Le château de Carlisle était perché au coin nord-ouest de la ville, entouré d’eau de trois côtés : la rivière Caldew au sud et à l’ouest et la rivière Eden au nord. Nous nous étions échappés par une porte située à l’ouest, ce qui, personnellement, me convenait parfaitement. Nous devions partir vers l’ouest, mais afin de rejoindre la mer, il nous fallait faire le tour par le nord et traverser la rivière Eden, avant de nous diriger vers l’ouest jusqu’à la mer en traversant une partie de l’Ecosse.

« Thomas m’a indiqué un pont qui se trouve au nord du château, » dit Dafydd. « Nous devrions l’apercevoir peu de temps après avoir contourné le château. »

« Il est gardé, bien-sûr, » dis-je.

« Bien-sûr. Il s’est excusé de ne pas avoir pu inciter les gardes à boire plus que de raison, comme il l’a fait pour les hommes qui gardaient la poterne. »

« Et il n’y a rien non plus qui puisse les attirer loin de leur poste ? »

« Malheureusement, non, » dit Dafydd.

« Nous allons probablement devoir les tuer. »

« Je vais d’abord essayer de les convaincre de nous laisser passer, » dit Dafydd. « Laisser des cadavres derrière nous ne fera qu’inciter davantage Falkes à nous poursuivre. »

« Très bien, » dis-je à regret. Plus nous passions de temps en Angleterre, plus je ressentais le besoin urgent de ramener mon prince sur nos terres, quels que soient les moyens que je devrais employer. Tuer les gardes, au moins, me paraissait rapide et efficace.

Deux torches, enfoncées dans des supports, éclairaient le pont de bois qui traversait la rivière. Je laissai Dafydd me dépasser et prendre la tête, comme il me l’avait demandé. Mon carquois sur le dos, je resserrai la sangle qui le fixait et pris mon arc à la main, le tenant vers le bas afin de ne pas paraître menaçant.

Dafydd m’adressa un regard féroce et se mit à chanter :

––––––––
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« Ohhhh, la vache a cogné Nelly dans le ventre dans l’étable,

Oh la vache a cogné Nelly dans le ventre dans l’étable,

Oh, la vache a cogné Nelly dans le ventre dans l’étable,

Et le docteur a dit que ça ne lui ferait pas de mal

––––––––
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Deuxième couplet ! Comme le premier, un peu plus fort, un peu plus agressif ! »

––––––––
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Sa voix profonde résonnait à travers les arbres. La chanson était ridicule et il chantait horriblement faux. Il aurait dû se pisser dessus de peur, et au lieu de cela, il chantait. Tandis qu’il attaquait le troisième couplet, il arriva à la hauteur des gardes, qui avaient écarté leurs piques et le regardaient, l’un la main sur la hanche, l’autre repoussant son casque en arrière pour se gratter la tête. Le garde sur la gauche était un type costaud, avec une épaisse barbe brune. C’était tout ce que je pouvais voir de lui dans l’obscurité que la lueur des torches pénétrait à peine.

Il interrompit Dafydd au milieu d’un verset. En réponse, Dafydd se mit à rire et lui dit quelque chose. De la main, il fit un geste vers moi. Je levai la main en guise de salut et le garde hocha la tête. Sans plus questionner mon prince, les hommes levèrent leurs piques et nous firent signe de passer. Lorsque nous parvînmes de l’autre côté du pont, Dafydd se mit à siffloter la chanson et je fis accélérer Llywd afin de le rejoindre. Nous partîmes au trot, côte à côte, sur la route qui se poursuivait sur l’autre rive de l’Eden.

« Que leur avez-vous dit ? » demandai-je.

« Je leur ai dit que je t’accompagnais à ton mariage à la demande de Messire John de Falkes, » dit Dafydd.

« Mon mariage ! »

« L’un des hommes m’a demandé pourquoi c’était moi qui étais ivre plutôt que toi ; je lui ai dit que j’avais vu la fille et pas toi. »

Je secouai la tête. On ne pouvait jamais savoir ce qui allait sortir de sa bouche. Cependant, Dafydd avait cessé de rire. « Sais-tu où nous devons aller à partir d’ici ? »

« Vers le nord et l’ouest, » dis-je. « Aussi vite que possible. »

« Je suis d’accord. Avec un peu de chance, quand Falkes s’apercevra de notre absence, il nous oubliera, réalisant que nous n’avons finalement que peu d’importance. Sa mission est de défendre la frontière contre les Ecossais, pas contre les Gallois. »

« J’espère aussi que ça sera le cas ? »

« Hey ! »

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Un homme à cheval se penchait pour parler avec l’un des gardes, qui regardait dans notre direction en nous montrant du doigt.

« Au galop ! » dit Dafydd.

*****
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Pour échapper à nos poursuivants, nous parcourûmes presque cinq milles au galop puis, au trot, nous nous écartâmes de la route principale. Nous passâmes toute la journée, jusque tard dans la soirée, à guider nos chevaux à travers les bois. A présent, mon prince et moi nous trouvions accroupis près d’un sentier, nos chevaux attachés à quelques pas. Je ne connaissais pas du tout cette région et avais été agréablement surpris de constater qu’à quelques milles de Carlisle, le terrain devenait beaucoup plus boisé.

OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





OEBPS/d2d_images/cover.jpg
S

-Volume 4.-
- Le Prince v Temps

SARAH
WOODBURY

Par l'auteure des séries
Gareth & Gwen - Enigmes Médiévales
et Les Enquétes de Rhys le Gallois





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/image000.jpg





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





OEBPS/d2d_images/scene_break.png





